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M O D ES  E T  FASHIONS.

»
ous voici bien décidô- 
menten pleines modes 
nouvelles; il ne reste 
plus Iraco de toilettes 
anciennes : chapeaux, 
robes, manteleta, cliâ- 

I les et pardessus ont 
N été renouvelés dans 

les premiers jours 
d’avril.

Delislea faitl'oxpo­
sition de ses étoffes; 
en soierie, c'est le 

chiné (;ui domine. Queli]ues belles robes sont à 
vülaoU chinés au bord de guirlandes de fleurs et 
do bordures de nuances vives. Le tond de lü robe 
est aussi chiné de Heurs en guirlandes et bouquets. 
Celte disposition du robe ne sc trouve* (pi'en blanc, 
et ii'eat pus, à cause de ce blanc, d'un heureux 
effet : cela rappelle trop les percalines perses ; ce­
pendant c'est une belle relw, et nous convenons 
que notre opinion sur elle peut fort bien n’élro 
point parlagéc.

Nous préférons les chinés rayés et à fleurs, les 
chinés à guirlandes et semis de fleurettes, ou do 
petits chines sur toutes nuances.

On choisissait beaucoup, à cette exposition, un 
taffetas uni couleur vunillo, nuance un peu oieif- 
tolle, mais distinguée.

Nous avons retrouvé la moire antique dans la. 
disposition en vogue, c’e s t-â -d ire  chinéo de 
guirlandes de fleurs de toutes nuances sur fond 
blanc et fond de couleur. Celte étoffe, à peu près 
do même valeur que la moire antique brochée, 
n'a pas la fraîcheur de cette dernière, laquelle 
déj<à ne brillait pas sous ce point de vue.

Il y avait dos taffetas brochés et des moires an­
tiques brochées, d’une richesse et d’une harmonie 
de couleurs vraiment remarquables.

Parmi les étoffes de soie plus ordinaires, on 
remarquait des foulards à petits quadrillés ayant 
des reflets satinés;

— Des taffetas à petites fleurettes brochées en 
couleurs vives sur nuances douces;

— Des châles de crêpe de Chine fond blanc ou 
do couleur, brodés fond plein à dessins de toutes 
nuances d'une très-grande richesse : des pagodes 
habitées de personnages et d’oiseaux, des arbres 
fantastiques, le tout brodé dans la perfection.

En châle simple pour l’été, nous citerons un 
châle de taffetas noir à bordure brochée de pal­
mes rappelant les broderies turques et parai.s.«<int 
brodé comme les cachemires à broderie de soie. 
Cctlo broderie, houle de vingt-cinq à Irenlo-rinq 
centimètres, est en nuances très-vives, dans les­
quelles le jaune domino et fait l’effol do l’or; une 
haute frange noire eniouro le châle.

Nous avons vu aussi un grand perfeclionnement
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(loscliûies de Uillc blanc, les uns imitant la den­
telle do Valenciennes, les autres la malines.la 
giii|iure. Ce peifcciionncment nous semble venir 
un peu trop lard ; car ces fantaisies n’onl pas une 
longue existence, et l’on se rappelle sans doiiie 
que les châles de tulle datent do l’année dernière.

Quant aux mousselines de coton, aux jaconas, 
les dessins perses et les petites ileurettes sont les 
dispositions en vogue.

Les buréges à grandes guirlandes de roses, de 
tulipes, en un mol do fleurs vives sur fond brun, 
paraissent aussi rester en faveur.

Ce qu'il y avait de nouveau à l’exposition de 
Delisle, c’était le chiné; e t le chiné n 'est-il pas 
une nouveauté renouvelée?

C'est un fait incontestable ; mais la mode peut 
se représenter, comme la fortune, les yeux cou­
verts d’un bandeau, tournant In roue et laissant 
tomber au hasard ses prodigalités.

Toutes CCS étoffes feront pourtant des robes 
charmantes et, qui plus est, nouvelles, paree 
qu'il y a toujours quciquo chose de neuf dans le 
renouvelé; un rien, mais cela change l’aspect; 
puis les garnitures, les formes de robes payent 
aussi leur dette à la nouveauté.

Les corsages sont très-longs, en pointe arron­
die pour robe de ville et pointe doriière, lesquelles 
s’évasent un peu du bas, comme les vestes des 
pelifsgarçons. Pour que cescorsages aillent bien, 
il fautqu’ds soient non-seulement baleinés devant, 
mais encore baleinés derriète, enfin qu’ils aient 
en tout treize baleines : quatre sur choque de­
vant et cinq derrière, une baleine sur chaque 
pince devant, une un peu plus loin entre la baleine 
du dessous du bras, ce qui fait bien quatre ; der­
rière, les baleines doivent être plus courtes; les 
trois du dos, unn sur chaque coulure et une au 
milieu du dos, n'ont pas plus de cinq à six centi­
mètres; celle des côlés du dos, entre le dessous 
de bras, a environ huit à neuf centimètres.

Les redingotes de lalfutas chinés sont très-jolies 
garnies de niontaiils en petits volants de rubans 
assortis; quelques couturières mélangent ces ru­
bans de dentelle de laine do couleur; exemple : 
un rang de dentelle et un rang de ruban,

Un devant do robe peut se composer de trois 
volants de chaque côté, deux en ruban et celui du 
milieu on doniollo; le corsage garni de même, 
mais en forme du V ; la garniture Kiiirnanl autour 
du cul ; ces volants n’onl pas plus do deux à trois 
eontimclres de hauteur.

Les volants découpés unis, découpés gaufrés, 
et souvent aussi découpés à jour, so posent beau­
coup sur les jupes dns robes en laffelas unis, chi­
nés et rayés. Les gaufrés découpés à jour ont leurs 
jours bornés d'une petite soulaclie. Cela est riche, 
mais un peu lourd ; on préfère généralement les 
décüu|)és gaufrés, cl plus encore les simples dé- 
coui'és è ttès^andes dents formant rivière, cette

LKS MODh-S l■ARISIES^H;S.

dent composée elle-même de plusieurs petites 
dents.

La vogue des corsages ouverts jusqu’au bas rie 
la taille n’est plus en doute; ils ont toutes les 
préférences, et sont en effet charmants avec les 
fichus garnis devant de volants et d’entre-deux 
posés en travers.

Quant aux sous-manches, car il y a toujours 
sous-manches, puisque toutes les manches des 
robes soniouvcrles du bas, elles sont ou froncées 
sur un enlre-deax avec volants de dentelle posés 
en montant, ou bien ouvertes et garnies de deux 
rangs de dentelle pour les robes habillé, et di* 
vulants de mousseline pour robes simples. Celte 
mode est très- élégante et permet de porter des 
bracelets en toilette de matinée; nous dirons 
même qu’elle oblige à en porter, obligation à la­
quelle on se soumet avec plaisir. A quoi bon, en 
rITet, avoir des bracelets en or avec ces jolis nœuds 
de ruban émaillé bleu, vert, rose, soit uni, soit 
rouvert de perles ou de pierres fines ; et les brace­
lets que Froment - Mcurice a mis à la mode, en 
urgent oxydé et or, dits ftijoiix artistiques, les­
quels sont vraiment bijoux du malin. A quoi bon, 
dis-je, posséder ces éléments de coquetterie, s’ils 
doivent rester presque toujours dans un coffret!

Los ombrelles d disposition, c'est le nom qu'on 
donne aux étoffes composées à dessins pour une 
seule ombrelle, et qu’on donne aussi aux robes 
fabriquées par robes, sont fort à la mode; elles 
ont au bord une guirlande brochée ou à rayures 
eoiileursur couleur.

Les ombrelles-marquises sont garnies de hau­
tes franges, quelques-une.s sont couvertes de 
guipure formant pavoline autour. On peut en voir 
une de ce genre sur la gravure qui paraît avec ce 
numéro, 372.

Gazai (I) fait toutes ces ombrelles à ressort, 
s’ouvrant et se fermant d'une seule main, ce qui 
joint l’utile à l'élégance.

I.es mantelets les plus élégants pour la prome­
nade en voiture sont en couleurs claires, telles 
que lilas, vert-d’eau, rose, bleu do ciel, ornés de 
deux rangs de dentelle de laine blanche surmontée 
d'une tète de petit ruban plissé au milieu ou de 
taffetas découpé. Il y a de charmants modèles de 
ces mantelets dans 1ns magasins de dentelles des 
Fabriques françaises et belges, au coin du boule­
vard et de la me Vivienne; à ces magasins est 
joint un salon où i'on peut essayer les plus élé- 
gaiiU mantelets qui se puissent trouver à Paris.

Nous avons remarqué dans ces mêmes magasins 
une haute dentelle do laitw couleur feutre destinée 
è garnir un petit mantelet en taffetas feutre.

Généralement les mantelei.s ou les pardessus 
pour toilettes élégantes ont des garnitures très- 
bailles, e.'e.st-à-dire de vingt-cinq A quarante cen-

11) llouipvlirrf des tuiliers, S7.
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Uuiètros : vin^t-ciaq poJr les volants de dentolle 
de laine, trente-cinq et quarante pour les volants 
en dentelle noire de Chantillj’.

Nos bonnes modistes sont dans leur rnomeat de 
grande vente; de ce nombre est sans contredit 
mademoiselle L. Laborde, qui, à chaque saison, 
sait créer des modèles nouveaux toujours avec 
succès ; on n’a  chez elle que l'embarras du choix ; 
son salon est un pêle-môle des plus charmantes 
coquetieries :

Ici est une capote de crêpe lisse bouillonné, à 
bandes très>étroites, qo i,de  trois en trois, sont 
rendues mates par deux boitillonnés doublés de 
taffetas ; le rond de celte capote a les mômes bouil- 
lonnés, mais posés en travers; le bavolet, en 
bouillonnés transparents, estbordô de deux bouil- 
itiiinés mats; le dessous de passe est en muguet 
blanc ou lilas blanc, deux Heurs très en faveur 
dans ce moment pour dessous de passe de cha­
peau.

Là sont des chapeaux de paillo do riz ou paille 
d’Italie ornés de chaque côté de plumes enroulées 
l'une dans L'autre ; les chapeaux de paille de riz 
avec plumesde la couleur des doublures, les pailles 
d’ilaiie avec plumes blanches ou paille;

— Puis des capotes en erôpe ornées do petites 
fontanges de ruban à bords satinés; ces capotes 
n’ont pas d'autres ornements ;

— Des chapeaux en crin végétal imitant assez 
le blanc do la paillo de riz; quelques-uns de ces 
chapeaux ont des bandes à jour qui semblent être 
en couleur, parce qu'étant doublées de taffetas ou 
de crêpe bouillonné, ces étofl'es forment transpa­
rent. Mademoisélle Laborde orne ses chapeaux de 
branches de Heurs, et quelquefois d’un nœud de 
ruban à bords tissés dentelle. Généralement on 
essaie de faire reprendre les nœuds sur les cha­
peaux . Ces nœuds se composent de quatre coques 
et de deux longs bouts; ils sont posés un peu plus 
haut que no se posent depuis longtemps les orne- 
ineols de passe.

Les rubans qui ont le plus do succès sont tou­
jours posés en ornements sur la passe et sur le 
fond, en petites ruches, petites fontanges ou 
l>etits volants.

Mademoiselle Laborde garnit aussi beaucoup 
de chapeaux de belle paille, façonnés au bord de 
ruches ou de nattes à jour avec des rubans blancs 
ù borda dentelle-paille.

LUSléMlB DE V.

LES

PÊC H EUR S  DE S C H E V E N I N G E N ,
ÉiiLode de la vie de Van de Vildt-,

U e t n i l ê  f l « f  t f e a e i M .

Capota de tulle bordée d'agrémenti do paillo et ornSe 
cio branches de lleuia paille. —  Bcdingole de taffetas 
ornée devant par des volants découpés c l d'une foiilangc 
au corsage, — Capote de crêpe ornée de revers de blumin. 
— Robo de taffetas chiné é guirlande, ornée de volants 
bordés d'une rucho de dentelle de laine. — Umbrellc Je 
lalTeiüS c-iuverle do guipure.

Que! est celui do vous qui, visitant lo musée 
do La Haye, ne s'est pas arrêté avec plaisir 
devant une toile de modeste dimension qui re­
présente unu vue du rivage de Scheveuingen? 
Certes, les chefs-d’œuvre des grands mailres ne 
font faute dans celle galerie de tableaux. Vous 
avez à choisir entre les productions mythologiques 
de Jordaens, les paysages enchanteurs de Paul 
•Peler, l'Alchimiste de Téniers, la Suzanne et la 
Leçon d’anatomie du professeur Tulp, par Rem­
brandt , et les merveilleuses fantaisiesde P.-P. Ru­
bens. Il y a là do nombreux sujets d’admiration, 
et sans sortir du musée, vous pouvez passer en 
revue les noms les plus fameux dos clifférenles 
écoles do peinture, depuis Raphaël et le Titien, 
jusqu’à Murillo, Poussin et Joseph Vernet. Mais 
en dépit do toutes ces célébrités, j'avoueroi, a ma 
honte peut-être, qu’aucune do ces morveillcs n’ii 
fait sur moi une impression aussi profonde que 
le tableau de Van de Veldo. Je n’ai jamais rien vu 
de plus simple, de plus naturel, de plus attachant 
tout à la fois quo celte marine. La première fois 
que je m’arrêtai devant co chef-d’œ uvre, c était 
le jour de mon arrivée à La Haye ; je fus saisi du 
plus violent désir da me iransporter sur les lieux 
qui avaient si bien inspiré l’arlisle. Je me fis con­
duire au village de Scheveningen- Le guido que 
m’avait donné le mailre de l’hôtel de Bello-Vue 
était un cicerone plein d ’intelligence, llé tait Fran­
çais et se nommait Caron; depuis son mariage 
avec une charmante fille de ëcravenaguo (La 
Haye), il avait renoncé à sa première patrie, et 
tout en eonsorvanl un tendre souvenir pour son 
pavs, il s’était fait naturaliser Hollandais.

Après avoir traversé lu magnifique avenue qui 
conduit au village de Scheveningen, nous arri­
vâmes, avec du sable jusqu’aux genoux, sur la 
(lune qui domine la mer. Quel magniüque spec­
tacle s’olfrit alors à mesrogardsl Oh! c'était bien 
là ce terrible océan qui mugissait sur la toile de 
Van de Vel le. Voilà les bateaux goudronnés qm 
remplissent le premier plan ; à droite est le 
''roupe de pécheurs, dont la physionomie parti­
culière m’avait séduit. Us sont là ces hommes qui 
disputent ccnl fois par jour au perfide élément le 
iiain quotidien do leur nombreuse famille, lœ- 
gai'dez leur chapeau en cuir bouilli, rond par le 
haut, (huit la visière retombe sur leurs épaules 
nues; et ce vêtement en basane, tout d une pièce, 
qui leur sort en même temps de bottes et de pan- 
lalon inqicrniéablo pour marcher dans l’eau. Sur 
fl -réve plus do deux cenis enfants, de cinq a
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douze ans, des deux sexes, cherchent des co­
quillages e t s’avancent hardiment dans la m er,
sans craindre lescapricieuses fureurs des vagues.
C'est un tableau fortement empreint d’activité, 
d’insouciance et do misère. , , .

Caron m’avait désigné une petite éminence d ou 
je pouvais embrasser d'tin seul coup d’œil celte 
admirable perspective. 11 se tenait à quelques pas 
derrière moi, par respect sans doute pour le ra­
vissement que je manifestais en phrases incohé­
rentes et décousues. . . j

Mon extase durait encore, lorsqu’un bruit de 
voix retentit soudain à mes oreilles. Je me croyais 
seul avec Dieu et Van de Velde_, et voilà qu’en 
portant mes regards autour de moi, je ne suis pas 
peu surpris de me voir séparé de mon guide lidele 
par une ligne épaisse de ces hardis pêcheurs qui 
ressortaient si bien naguère sur le blanc mouve­
menté de l'Océan. Caron em plopit en vain 
prières et menaces pour les tenir à une distance 
respectueuse, c’est à peine s’il put traverser 
leurs rangs serrés pour se rapprocher de moi. 
Quel contraste pénible avec l’épanouissement de 
mos pensées! Tous ces hommes jeunes et vigou­
reux , et dans le nombre une vingtaine d’enfants 
déguenillés, apprentis matelots, murmuraient sur 
un ton lamentable des phrases qu’ils rendaient 
intelligibles par le geste misérable qui les accom­
pagnait. Leurs mains tondues vers moi traduisaient 
clairement le jeu animé do leur physionomie; ils 
demandaient l’aumône. Ému par tant de misère, 
jo tirai aussitôt un goulden de ma poche, et cher­
chai à faire comprendre aux pêcheurs qu’ils de­
vaient se le partager.

U N’en faites rien, me dit alors Caron, car tous 
les goulden de la banque d’Amsterdam ne sufR- 
raienlpas pour étancher la soif de ces braves gens.

— Vous avez des entrailles de rocher, mon ami 
Caron; voyez le pain noir qui leur sert de nour­
riture unique et qui ressemble plutôt à une brique 
do tourbe qu’à un aliment destiné à des chrétiens.

_  Eh! monsieur, reprit le guide, croyez-vous 
qu'il ne leur arrive jamais, ou retour de leurs ex­
cursions , de réaliser de quoi acheter du pain 
blanc, et alors croyez-vous qu'ils y pensent seu­
lement? Le genièvre et le lambic ont bientôt ab­
sorbé io gain tout entier du voyage. Ce n’est pas 
un service à leur rendre que de leur donner do 
l’argent, et ils ne vous en seront pas plus recon­
naissants pour cela. La cupidité des pécheurs rte 
Scheveningen est proverbiale dans toute la Hol­
lande; ils ne sont pas changés depuis Van de 
Velde.

— Van de Velde 1 ai-je bien entendu? Est-co 
que vous connaissez dans la vie de ce peintre 
célèbre quelque épisode qui se ratlache aux pé­
cheurs de ce village?

— Mais sans doute ; vous ignorez donc que le 
inblenii du musée et l’arlislc lui-méme ont failli

-------------------------------  ---------------------------  ^
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être perdus pour la postérilé, et cela par la faute 
des pêcheurs de Scheveningen?

— Caron, vous ôtes un homme précieux, lla- 
conlez-moi ce quo vous savez. »

Avant de satisfaire à mon impatiente curiosité, 
le guide fendit, non sans peine, la ligne do cir­
convallation que les pêcheurs avaient établie au­
tour de nous. Une fois arrivés au commencement 
de l’avenue, il commença enfin un long récit, dont 
les lecteurs trouveront ici la substance :

Adrien Van de Velde naquit à Amsterdam vers 
la fin de la première moitié du XVll“ siècle. Il 
montra de bonne heure d'heureuses dispositions 
pour la peinture; mais son père, qui était un 
simple marchand de tabac, ne pouvant, à cause 
deson peu de fortune, payer les leçons d’un grand 
m aître, il lui fallut renoncer pour le moment au 
culte desarlset embrasser un étal vulgaire. Adrien 
entra dans une maison de commerce. L'humeur 
impatiente et vagabondo du jeune commis, son 
caractère aventureux et romanesque, s’accom­
modaient mal de la vie réglée et prosaïque qu’on 
mène dans un comptoir; Adrien devinait qu’il 
m anjuaitsa carrière, qu’il n’était pas fait pour 
les arides opérations commerciales ni pour les 
mesquines exigences de sa nouvelle position. Il 
avait rêvé mieux que cela; il se sentait à 1 étroit 
dans les vastes magasins de son patron. Le moyen, 
on effet, que le génie puisse déployer scs ailes 
dans une atmosphère imprégnée de poivre et do 
gingembre , lorsque dans son vol il risque à se 
heurter contre des balles do coton ot des caisses 
d’indigo 1

Un matin, l'honnète fabricant de tabac voit 
entrer chez lui Adrien, qui, d’un air radieux et la 
démarche hautaine, venait annoncer à son pèro 
que le célèbre peindre Wijnants consentait à lui 
donner des leçons, et que désormais il quittait le 
commerce pour la peinture.

A partir de ce jour, Adrien ne cessa do fré­
quenter l’atelier du peintre ; en peu de temps il 
fit, sous son habile direction, de rapides progrès.

A l'âgo de vingt-quatre ans, Adrien avait déjà 
produit plusieurs ouvrages appréciés des connais­
seurs; sa réputation avait franchi les lacs et les 
canaux de la patrie. Plusieurs artistes éminents 
l’aimaient et l'estimaient: parmi eux, Philippe 
■VVouwerman, élève comme lui de Wijnants, que 
ses tableaux de genre et surtout son paysage 
connu sous le nom du Chariot de foin avaient 
déjà rendu célèbre ; H. Roos, le peintre des mon­
tagnes et des animaux ; Gaspard du Guet, dit Le 
Poussin ; Teniers, qui avait terminé à cette épo­
que son Alchimiste ; et Salvator Rosa, quo sa 
jiassion insensée pour une cruelle dame napoli- 
loino a inspiré sans doute, lorsqu'il retraçait sur 
la toile les souffrances horribles de Prométhée en 
présenro du vautour éternel. Tons ces hommes, 
dont le front était ceint d'une auréole de gloire.
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se disaient lesamis d'Adrien et applaudissaient a 
ses succès ; lous aussi le raillaient impitoyablement 
sur l'amour exclusif qu'il manifestait ^ u r  la re­
traite , amour singulier dans un artiste de son âge, 
e t dont ils connaissaient bien le mobiie. Adrien, 
en effet, ne dépensait pas joyeusement en fêteset 
eu festins le produit de ses iravanx ; ainsi que ses 
illustres amis, il ne regardait pas l'argent comme 
un moyen, mais comme un but, un but unique. 
Adrien fuyait les plaisirs, parce qu'ils épuisent la 
bourse. Ses distractions, son bonheur consisUit 
à empiler sans cesse, à compter, à recomplor 
toujours les beaux ducals que lui rapportaient scs 
tableaux. Tranchons le mol, Adrien était avare.

Un soif de l’année 1663, qu’il était sorti pour 
so promener sur le bord de la m er, suivant son 
habitude, il rencontra sur son chemin une jeune 
fille d’une admirable beauté. Son visage réunis­
sait la pureté des lignes de la statuaire antique 
à ce moelleux charmant qui distingue les vierges 
de l’ancienne Balavio. Cette jeune Olle s’appelait 
Wilhclmine. Son père, M. Van der W en, était 
un riche marchand retiré, qui s’était épris tout a 
coup d’une violente passion pour leschefs-d'œuvre 
des grands maîtres. Sa fortune lui permettant de 
satisfaire les goûts nouveaux qui s’étaient rnani- 
fesiés en lui, il consacrait tous les ans de fortes 
sommes à acquérir les toiles signées d’un nom 
célèbre; sa maison renfermait une collection 
choisie où chaque école de peinture avait quelque 
représentant. L’amour de l’a rt, ce culte du beau,
celenlhousiasmesacréqui possède les natures d é ­
lite , ces extases divines lorsqu’on est en présence 
des merveilleuses créations qui jaillissent du cer­
veau do l’homme, ne semblent guère possibles
lorsqu’on a franchi depuis longtemps déjà le seuil 
de la jeunesse. lorsque surtout on a  passé a pre­
mière partie de sa vio, la plus belle, la plus gé­
néreuse, la plus impressionnable, au milieu des 
calculs et des chiffres. Je n’ose prendre sur moi 
d’affirmorqueU.Van der Wen possédailune étin­
celle du feu sacré, qu’il avait l’inteUigenco des 
grandes choses; sa passion subite n'ôtait pout- 
éire qu’une manie; c’était, dans lous les ciis, 
une noble manie quesa fiile cnlrelemiit avec soin, 
et qui avait été plus d’une fois utile à de pauvres
artistes. ,,

Adrien se mit à adorer Wilhelmme avec celle 
exagération de sentiment quidislingue les hommes 
voués au culte des arts. Dès ce moment il ne né­
gligea rien (tour faire partager son amour à W U- 
helmine. L’artiste était beau, il était jeune, il 
était éloquent. Bientôt il entendit sortir des lèvres 
lie la jeune fille l’aveu désiré, llcstait à obtenir lu
conseiitenienl diipcre.

Un malin Adrien se présente chez lui. M, > an 
der Wen était dans sa galerie de tableaux ; mais, 
cunlreson habitude do tous les jours, il n’était pus 
orcupé à épo-jsselor scs loiles bicn-aitnécs, ii

LES MODES PARISIENNES. '

*  brosser les cadres, à les rendre luisants, à les 
changer de place. Non. Lo père do Wilhelmme 
était assis eu face d’une chasse de Suijders, les 
jambes croisées, lo coude appuyé sur le genou, 
et le front dans la main. Il paraissait plongé dans
un recueillement profond.

Au bruit que fit Adrien en entrant, il leva vive­
ment la tôle. .

« Ah! c’est vous.mon jeune am i, dit lo vieil­
lard en s'effjrçaiit de retrouver sa Iramiuillito 
d’esprit, et quel bon vent vous amène? »

Le peintre hésita beaucoup et longtemps ; après 
force périphrases, il finit par instruire M. Van 
der Wen de l’amour qu'il nourrissait pour sa liUe 
et par lui demander sa main.

» Vous aimez Wilhelmine ! s’écria le vieil ama­
teur en parcourant sa galerie; elle vous aime à 
son tour! continua l-il en lovant les deux bras 
vers le plafond. Dieu soit loué ; c’est lui qui a fait 
naître dans vos cœurs cette affection partagée, 
afin que mes dernières années ne s’écouleat pas 
dans les regrets et les larmes ; afin que cette 
place ne reste pas toujours vide, repriLil en mon­
trant du doigt un espace de quelques pieds carres 
qui séparait la toile de Suijders d’un tableau de
Rubens. ,

Adrien, qui ne comprenait rien aux exclamations 
singulières de M. Van der W en, devinait pour-- 
tant que sa demande n’avait pas produit sur lui 
une fâcheuse impression. Il attendait donc, en 
noun issant une douce espérance, que le péi'o do 
Wilhelmines’expliqiiûl plus clairement. Son cœur 
battit avec force lorsque le vieillard s approcha 
de lu i, passa les bras autour de son cou et lui dit ;

« Vous vous aimez, mes enfants, eh bien 1 je 
jure que vous serez unis ; mais à uno condition 
cependant.

— Olil parlez; laquelle? laquelle?
— Tu as vu sans doute et admiré comme moi 

le Ubb au de Lingelbach qui représente le départ 
de Charles II de Scheveningen pour l’Angleterre? 
Eh bien 1 je suis amoureux do cette toile, qui se­
rait si bien placée ici entra Rubens et Suijders ; 
j’ai voulu l’acquérir; mais le possesseur a refuse 
do me la vendre, à quelque prix que ce fût. Depuis 
lors je ne dors plus, je ne mange plus; je suis 
triste, je me désole, je suis jaloux. Je ne rèvo que 
de Scheveningen et de sa plage. Si donc tu es 
vivement épris de ma fille, il laut que lu te mettes 
à l'œuvre sur-le-champ: il faut que tu écrases,
que lu éclipses Lingelbach, et que le possesseur
do son tableau en sèche de dépit. Lo jour où la 
Dlage de Scheveningen sera dans la galerie, ou 
le vide que j’ai laissé entre ces deux navires sera 
comblé, ce jour-là lu deviendras l’heureux epoux
de Wilhelmine. » , a.

Vous comprenez la joie du peintre. Aussitôt 
qu’il eut appris à sa maîtresse celte bonne nou- 
vi-llp, il se rendit à Schevomngen, choisit une
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posiliOD favorable et fit construire une petite ca­
bane en planclies, afin de pouvoir continuer 
travaux malgré le vent et la pluie. Il s’établit enfin 
à son poste e t, l’amour in>piranl, il composa un 
chef-d’œuvre.

Chaque après-midi, M. Van der W en, accom­
pagné de sa fille, venait visiter le peintre, et leur 
présence redoublait encore son ardeur.

ün jour qu’ils arrivèrent de meilleure heure qua 
de coutume, ils ne furent pas peu surpris de voir 
un grand nombre d’hommes et de femmes entourer 
la cabane d’Adrien, et de les entendre vociférer 
des menaces de mort.

Voici quelle était la cause de es tumulte.
Un de ces misérables, moins ignorant qua les 

autres, ayant jeté par hasard les yeux sur lu loilo 
du peintre, avait menacé Adrien do lui faire un 
mauvais parti s’il ne lui comptait pas une somme 
de dix florins.

* Vous savez combien les babilants du village 
sont crédules et superstitieux, avait dit cet homme, 
je leur prouverai facilement que c'est vous, avec 
vos sortilèges, qui ôtes cause do la mort de deux 
de nos compagnons qui ont fait naufrage hier en 
face des côtes; qu’en dessinant ce groupe de 
pêcheurs sur votre tableau, vous avez voulu jeter 
un sort et un maléfice sur 1rs pécheurs de ce vil­
lage, et que vous avez malhoiireusement réussi. 
Ils le croiront, et alors je no réponds pas de pou­
voir calmer leur fureur. S i , ou contraire, vous 
me donnez les dix florins que je vous demande, 
je me tairai et nul ne songera à vous inquiéter.

A celte demande, l’avarice du peintre s'éioit 
cabrée. 11 avait répondu par un refus bien sec.

Le pêcheur, fidèle à sa promesse, était allé 
ameuter tout le village. Hommes, femmes et en­
fants veaaientd'envahir la plage de Sclieveningen, 
et, d’après leurs paroles, il ne s’agissait de rien 
moins que de jeter à l'eau le peintre, qu'ils accu­
saient delà mort des malheureux naufragés. Le mi­
sérable qui avait réclamé lesdix florins parcourait 
les rangs et excitait encore par ses provocations la 
rage des pêcheurs.

C’est dans ce moment que Wilhelmine et son 
père arrivaient sur le lieu de la scène. Ils eurent 
beaucoup de peine pour s’ouvrir un passage jus­
qu'à Van de Velde; ils y parvinrent pourtant. Dés 
qu’ils connurent le motif do cet attroupement tu­
multueux, M. Van der W en, effrayé de son in­
tention, fit appeler le premier pécheur, et voulut 
lui compter la sommsqu'il demandai!.

• C’est vingt florins au lieu do dix qu’il mo 
faut maintenant, répondit cet homme, dix pour 
moi et dix pour ces braves gens qui se sont dé­
rangés do leurs travaux, a

Il fallut bien en passer par là; car ce pécheur 
avait acquis un véritable empire sur ses compa­
gnons et lui seul (wuvait museler leur fureur. Les 
dix florins rendirent sa tache facile. Il leur

«S
prouva sans peine, le verre à la main, qu’il 
s'était irompé, et qu’un hommo aussi généreux 
que le peintre ne pouvait être ni un sorcier ni un 
jeteur de sorts.
. Dégagé de toute inquiétude, Adrien reprit 
possession de sa cabane et continua, ses travaux, 
Le jour arriva enfin où le tableau allait être ter­
miné. Le peintre retouchaii pour Ig dernière fois 
son groupe de pêcheurs qui avait failli lui coûter 
la vie ; il corrigeait eucore quelques légères im­
perfections, et ne S’apercevait pas du changement 
qui était survenu dans l’atmosphère ; le vent souf­
flait avec force et ébranlait sa chétive habiiation; 
la mer était houleuse; les vagues urrivaient déjà 
jusque devant les planches de sa cabane L’ar­
tiste, absorbé par son travail, isolé au milieu du 
choc des élémenis et des mugissements de la tem­
pête, ne voyait rien, n’entendait rien de ce qui 
se passait au dehors.

Tout à  coup une rafale s’abat sur la cabane, 
qui, construite sur un sable mouvant, n’avait 
qu’une solidité très-problématique, et une vague 
gigantesque couronne l'œuvre do destruc­
tion. Adrien est enlrainé pur le Ilot; U ne s’aper­
çoit du danger que lorsqu'il n’est plus temps de 
le prévenir.

il fallait voir alors le malheureux artiste avec 
de l’eau jusqu’à la ceinture, tenant élevé au-dessus 
de sa tête le tableau que M. Van dor Wen devait 
payer de la main de Wilhelmine, et faisant d'inu­
tiles cffurls pour regagner le rivage. Au moment 
où il croyait poser le pied sur un terrain solide, 
arrivait soudain une vague furieuse qui le rejetait 
au milieu des rochers- Adrien luttait ainsi depuis 
quelques minutes, serrant toujours dans sa main 
crispée lu toile qui devait lui rapporter en môme 
temps la gloire et le bonheur, lorsque l'homme 
aux dix florins arriva sur la plage.

N’allez pas croire qu'en apercevant le peintre 
dans celte situation critique, il s’empresse de vo­
ler à son secours; vous connaîtriez mal les pê­
cheurs de Scheveningen. Non; mais il se place 
sur une éminence, et de là , en se faisant un 
porte-voix de ses deux mains, lui propose de lo 
sauver moyennant une somme do cent florins.

Adrien faisait toujours des efforts surhumains 
pour résister au terrible élément. Il ne répondit 
pas à lu proposition du pécheur.

B Cent florins, répétait celui-ci, où je vous 
laisse mourir.

— Vingt florins, s ’écrie enfiQ le peintre, qui 
vient de i>erdrs pied et qua la vague enlraino clans 
l'abîme.

— Ohl l’avarel l’avarel murmura to pécheur 
en chargeant tranquillement sa pipe.

— Quarante! s’écria Adrien ajcrés un moment 
de silence.

— Cent! ou je no bouge pns, répond l’homme.
— Cinquante ! répond le peintre.

m .
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— Oh! l'avare qui marchande sa vie , murmure 
de nouveau le pécheur en ballant le briquet.

— Kh bien! va pour cenl florins 1 s’écrie Adrien 
au moment où il commence à avaler l'onde amère.

La barque du pêcheur était à flot. En un in­
stant il en eut coupé l'amarre, e t, secondé par 
deux vigoureux compagnons qui venaient d 'arri­
ver sur la plage, il se dirigea vers le malheureux 
Adrien.

Ces trois hommes intrépides étaient aussi des 
marine habiles et consommés; ils atteignirent le 
peinire au moment où il venait de disparaître. Sa 
main seule sortait encore de l'eau, tenant tou­
jours la toile précieuse. Ils le saisissent par le bras 
Pi le ramènent à moitié mort sur le rivage, où 
l’attendaient dans une inquiétude poignante 
M. 'Vander Wen elWilhelmine.

« Vous le voyez donc, les pécheurs de Selicve- 
ningen ne sont paschingés depuis Van de VelJe, 
et leur cupidité n'a rien qui doive vous étonner, 
dit Caron, à qui nous rendons la parole.

■— Aussi n’est-co pas cela qui m'étonne le plus 
dans votre récit, répondis-je, mais bien l'avarice 
du peintre, qui lui fait préférer la mort plutôt que 
de débourser cent florins. Vous êtes cependant 
doué d'intelligence, mon ami Caron ; vous devez 
comprendre alors qu'un artiste dans la position 
d’Adrien, un artiste qui voit le niomenloù l’abîme
I engloutira, non pas lui seulement, mais son œu­
vre dont il Connaît tout le prix, son œuvre qui 
doit ajouter à sa réputation, à ses triomphes, A 
sa gloire, à son bonheur aussi: vous devez com­
prendre, dis-je, que cet artiste, serait-il avare 
comme Harpagon lui-même, ne donnerait pas un 
cens pour racheter sa vie, mais ferait le sacrifice 
de tout ce qu’il possède pour sauver son tableau. 
Votre histoire est une fable, et Wilhelmine et' 
M. Van der W en, des personnages de votre in­
vention.

— C'est une tradition ici généralement reçue 
que je vous ai fait connaître, répondit Caron; 
j ajouterai que M. Vau der Wen put enfin combler 
le vide qu'il avait laissé dans sa galerie entre Ru­
bens etSuijders en y plaçant la toile d’Adrien.
II jouit encore quinze ans du dépit de son voisin 
qui n’avait pas voulu lui céder son Lingelbach , 
des succès de Van de Velde devenu son gendre et 
du bonheur do Wilhelmine. Après sa mort et celle 
d’Adrien, les tableaux de la galerie qui avaient 
coûté des sommes énormes furent vendus et pas­
sèrent de main en main. Le plus grand nombre 
cependant resta en Hollande et forma le noyau du 
musée actuel de Ln Haye, où se trouve aiijour- 
d liui la Vue du rivage de Schevoningen de Van de 
Velde.

CiiAni.Es KXPII.I.Y

CHRONIQUE THÉÂTRALE.

Ponts-SiiNT-M.VRTiN. — Toussaint-Louverhiri, 
diame historique en cinq actes et en vers par M. de La­
martine. —  le  ne crois pas aux miracles, je n'espérais 
donc pas qu'a cinquantu ans fardent lyrique des Mtdila- 
lians, l'harmonieux rêveur d’Iscbia, le chantre abondant 
<1 • Joetlyn, lo romancier, l'historien donleaux méandres 
de la tanta s ie , allait se réveiller tout a coup poete dra­
matique. Demander une action , des caraceres, des situa­
tions a Jl. do Lamarlinc, c'est rêver; son esprit ne ren­
ferme que des météores et des aurores boréales, il ne 
luit qu'a la manière des arcs-en-ciel ; mais, après tour, 
les météores sont rare-i, les aurores boréales encore plus, 
et un arc-en-ciel en Cinq actes vaut toujours mieux qu'une 
triigédie.

C’est peut-être un tort, mais je préfère roujaomi- 
toerer/iire a la Chute de Séjan, au Trstamenl de César, 
à GahrWJs, a Charlolu Corday, à tontes les comédies 
qui peuvent se disputer le grand prix de dix mille francs; 
non point que Toussaini-Louoerture amuse |ilus que tes 
pièces déjà citées, qu'il suit mieux charpenté, mieux 
joué , plus liirgeraent tracé, qu'on y sente un plus graml 
souflle, mais simplement parce que lo poCte a pulsé ses 
inspirai ions dans un sentiment simple et naturel, l'amour 
paternel. Eii dcticrs do la tendresse de Toussaint pour 
scs enfants, il est dilficile do trouver un mélodrame d« 
fAmhigu plus confus, plus incohérent, un miniodramo 
du Cirque plus bruyant, plus vide que cette histoire du 
Napoléon m ir. I.e père parail-il, aussitêt tout change, 
la situation devient nette, le style se raffermit, lo poêle 
est éloquent ; entendei-voiis ces enfants qui pleurent en 
reconnaissant de loin fajoupa maternel? lo père les 
écoiitoaussi, il veut voler à leur appel. Il faut qu’il reste 
immobile à sa place. Celle sc6ne est superbe; lo troi­
sième acie dont elle fait partie contient, du reste, du 
reroarqiiableji effets, et je me suis senti presque aussi 
ému qu'à la eomédio do Gahriells.

Albert et Isaac, les deux fils de Tniiss-aint, sont deux 
charmantes créations. Elevés en France, 1« premier con­
sul les envole dans leur patrie pour servir soit il’olages, 
soit d’intermédiaires, selon les desseins du général Le­
clerc. Albert est plus civilisé, moins nègre, si je  puis 
m'exprimer ainsi, que son cadet Isaac. Entre son pèse 
et le premier consul, Albert hésiterait peut-être ; Isaac 
t'est déjà prononcé. Tout l'inlérét du drame, tous les 
contrastes, toutes les situations découlent de la lutio qui 
s’établit entre les instincts, les devoirs, les sentiments 
du père et des enfanta. Lo reste n’est que décors, musi­
que , mise en scène, danses et alexandrins J'ouvre pour­
tant une petite parenthèse en faveur de la nifice de Tous- 
sainl-Louverlure, l’héroïque et tendre Adnenne, dont le 
rôle touchant est joué avec la gréce Juvéniled'un premier 
début par madcinoisello Lia Félix, sŒur de mademoi­
selle lUchel.

Frédérick Lemaître ne m'n point complètement satis­
fait. Ce qu'il y a ordinairement en lui de péteux de bre­
douillé , de gargarise, s'il m'est permis d'ainsi d ire, 
dominait. Je lui ai trouvé pins de nuages et moins d'éclairs 
que de coutume. Peut-être cherchait-il trop à montrer le 
sauvage sous le chef d'une révolution. Il a pourtant en 
quelques endroits déchiré la nue, et l'atmosphère a éié 
plusieurs fois embrasée par le vieux mendiaut aveugle du 
troisième acte.

L'administration a fait merveille en décorations, en 
costumes, en chants. Deux armées, deux peuples, les 
Français et les Haïtiens, les noirs et les blancs ramplis- 
sciit la scCne. Tambours, clairons, fusils, étendards, 
vers, la poésie est piirlout On so croirait au Cirque et 
au Théélre-Frarçsis. Les puriuins craignaient pour la 
muse lu contact de colle pompe, les puritains avaient 
tnrl ; la muse, du moins celle do M. de Lnmartine, s  on 
accommode parfailemenl.
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Chat, rage, as. haie, pènr, E, sept tours, man. 
tCliaque /Ige a ses peinas et ses tourments.)

1850.-PRIME EN OR ET ARGENT.
Quelques avantages offerts aux abonnés ont déterminé en très-peu de temps huit mille personnes 4 sonscriru au 

Journal pour r in  ; nous voulons aujourd'hui, par un large sacriûoe, augmenter rapidement la lislo des abonné» aux 
AfoJrs pariiicnnei. A cet effet, nous nous sommes adressés à M- Proment-Mourice, orfèvre-joaillier de la vilie de Pans, 
e t , grâce 4 des moyens spéciaux qui permettent d’abréger le travail et par conséquent de diminuer la main-d'oauvre, 
qui est, comme on sa it , la principale dépense dans la joaillerie; grâce 4 l'importance de notre achat, nous avons obtenu 
de ce fabricant une remise qui nous permet d'offrir 4 toute personne qui s'abonne pour un an aux Vodet parùim nei et 
paye S8 fr. pour cet abonnement,

UNE JOUE BROCHE-ÉPINGLE, EN OR ET ARGENT.
qui se vend V IX 4JT F B A X C »  dans ie magasin de M. Fromeiit-Meuricp.

A toute personne qui, au lieu de S8 fr., verse pour son abomiemeiit d’un an 40 fr., au lieu de la broche indiquée 
ci-deasua, nous donnons

UNE BROCHE-ÉPINGLE D’UN PLUS GRAND MODÈLE ET PLUS RICHE,
qui se vend B C A R A N T B  FR A N C K  chez M. Froment-Meurice.

Chaque broche sera livrée dans un petit éenu garni de velours. — Moyennant î  fr. de plus ( 80 fr. ponr la petite 
broche ou 45 pour la grande), noua la forons tenir franc d< porl sur tout le parcours direct des chemins do fer et des 
Messageries nationales ou générales.

Pour avoir droit 4 cette prime, il faut ; I® payer ou avoir payé iine année entière d'abonnement; 5" ne pas avoir 
reçu de prime pour l’abonnement d'un an qu'on a souscrit.

La prime ne sera pas donnée aux personnes qui. étant abonnées, compléteraient leur année d'abonnement. Il faut 
absolument souscrire pour une année entière et la payer d'avance.

Tout abonné qui n'auriit pas droit 4 recevoir la prima do 1850, parce qu'il aurait reçu une prime des années précé­
dente» pour son abonnement actuel, — ainsi que tout abonné qui déairorail deux exemplaires de la primo do 4850, 
devra nous adresser ; 40 fr. pour la petite Épingle-broche ; 55 fr. pour la grande, — S fr. de plus pour recevoir l’é­
pingle franc de port sur lo parcours des chemins de fer et des Messageries nationales ou générales.

Lee souscripteurs do l'étranger devront s'adresser — pour recevoir la prime de 4 850 — 4 l'inten 
ils ont pris leur abonnement.

l'intermédiaire par lequel

I  V p ilf ir p  'Iv Modes, ayant 55 ans d'nxis-
f l  i b l i u i b  tejjg dans une ville de 80 mille âmes 
— S'adresser, a Paris, au bureau du journal, ou chei 
M Dufour, 6, place de la Préfocliire, 4 Lyon.

F.mclop|i(‘s etiraitiufs. j j r i ï s : ”
|Mr 1, Maunsset, Ces enveloppes ne sont bonnes que pour 
des lettres écrites dans l'intimité d'amitié ; c'est une 
ploissnterio, un joujou fort amusant. Prix de ladouiamo 
tüuto variée ; 4 fr, 80.

Seuls Pommade infaillible pour faire 
croître et épaissir les cluceua; et en 
arrêter instantanément la chute. — 
Prix ; S Ir. 50 c. et 5 fr, lo put.

LUMRAHD, inventeur-breveté, rue 
de la Haiiqiie. <5, ci-devant rue de la 
Buurae, 4 Paria. —  Expédition eu 
France et 4 l'Elrangcr.

P «rli. “  TTP^nrH'h^ P '* '*  VtaglffiPiL
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